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M A N I F E S T E 

DES 

FLA3TICISNS 

Beizile 

Toupin 

Jérôme 

Jeuran 

Le 10 février 1955 

Les Flastlcicns s -nt dea peintres qui 

se sont ri^ur.is quKnd ils -nt constaté que la similitu­

de d'apparcnec do leurs peintures relevait d'une con­

cordance dans leur conduite de peintre, dans leur dé­

marche nicturale et dans leurs attitudes envers la 

peinture, pcr se et dans la société humaine. 

Comme le nom qu'ils ont choisi pour 

leur groupe l'indique, les Plasticiens i'attachent 

avant tcut, dons leur travail, aux faits plastiques: 

ton, texture, formes, lignes, unité finale qu'est 

le tableau, et les rapports entre ces éléments. Elé­

ments asaxiiTiés comme fins, 

:;• ttc conception de 1. eliiturc ce O-J: M : 

d; Ju,-tiri.-^:tlon, ou nlutet ell- Ir. trouve a;ins ce fclt 

en c.O'.r. nce h.n.l: l:r. Fia tlcl' n.'. font rfc 1-i oelnturc 

->jrce ru'll'.j -ijirnt ce qui ott -/irticuller t la peintu­

re, ;'-?t, en outre, une oonc-eotlon c.ul corrosvond i 

1: llbtrt'; isolJc du peintre dans le monde contc..,->oruln. 

;n '-tant -^rrlvie 1 r-.nonc^r *- -eu irîo 

enti'»r. ...nt ». toute .ttlt';d- ro...,'..Tli .U'. de 1" p inturc 

C0..1..1-. lOv n d': \Ji.-. lion conr.cl nt, 1rs jliu.ticigns 

-CUV .Il r.:tiouv_r cette nulveté L.rti£anilc ^uc car..c-

t'rlr.c l'abtenc- -ir tout l'or u-11 ri»-'' 1'•'-"'• ° = so-

ci'; .-v .0 un, prlï.c dr. concolsnc-- •o..rtlvll<- de sol. 

Ler "3 Inturcr des plasticiens ne sont 

pas les vlsnjoa de choix, moii^ ceux d'ultl.r.os nJces-

clt's, d'inivltoblcr. obsessions, do réductions trans-

cendQntale.1. Le aivcau de eonnQlssdnco auquel ces 

peintures font appel, dans leur gcndsc et dons leur 

unité est en dérinitlvc celui de l'intuition, et non 

pas de lu science. U leur n-5co:.Elté apparaît plus 

lo.rlque qu'intuitive, c'rst que la clu,pllflcotlon 

des .M7=ns eonrfult â un résultat JpurC convcntlon-

nollc.i'nt .-.dmlf co.uac excluant la ocr.ionnullti. 

L" ')Ort',- du tr V il d;s ; li.otiei :ni, c't 

(?'.n'; l''iur , nt 1,TC • ?,,nt '"•...:  .'i 1''.,.. riL,, jl; ctl u. Ô ' t 

rt,^ liur orcir. ; l.-ur d-.tin c-t tyjiqu.-.imt 1;, rJv,^lo-

tlon Cl' for.H' s ->arf. 1 ti .-. d-m. u.i oriir. p..rf.lt. 

Leur dcitin rt non -T P 1-ur but, ':t.nt 

cio.in'. .~u'1li- trivjlll'.nt d .n,- l'.iour riu -..o,,i-:it 

lires nt, 

L--." Plistici: n:- n' â.utt nt pas 1'. joe-

tul Lion r, orlor'l rîc c^ qui v::t. '.lj,u .il ir^ rt de 

c. 'lUi Lt narfait, ."our ^u^, c. ne sont r),'a 1'. djv. 

,1onn'.., ,, is àeo .•xcqui ;11ion."- ciui. •:.,i.'l 1 lr,i/-il 

iniiviiul J.in: 1. plus .nti*r^ lib- rt' p< ut pcriaet-

tre d fiire. Leurs découvertes peuvent coïncider, 

miis 11,-; n'en croient pas pour autant avoir touché 

A u.hi' v.^rlté objective. 

Les Plasticiens ne se préoccuoent en 

rien, du moins conselemjrient, des significations pos-

siblrs du leurs peintures, mais conunc on ne cherchant 

p .s *̂ lui donner un^ vux--ar llttér-.lc, ils n'excluent 

:.u-unc des significations inconscientes possibles, 

elle devient de ce chef le reflet de leur propre 

hum^ni 11-, 

En somme, 1rs Plnstleiens obéissent b. 

la nature, et c'est pourquoi leurs peintures tendent 

vers une complîtc autononi: en tant qu'objets. 

Los Plasticiens ne prétendent pas appor­

ter des apparenc-s tout à fait nouvelles, ni immuables, 

in'alraux a écrit que lestableaux naissent des tableaux. 

L'intuition mtmj la plus pure s'exprime toujours à un 

certain d'gré p^r le truchement de souvenirs. 

Le travail des Plasticiens s'inscrit 

ég-ilement dans l'histolr; do la pointure au Canada 

et plus spécifiquement â Jnontréal. La peinture non-

figuratlv; a requis 1 Montréal ses droits de cité 

depuis les prcml(^rcs expositions automatlstcs. Elle 

a pu naître ailleurs avant, mais olle est vérita­

blement né ici alors. Dans la solution qu'apportent 

les Plasticiens au problimo posé par leur désir de 

peindre, la révolution automatisto amorcée par 

Rorduas apparaît comme germlnalo, 

La renaissance avait libéré les arts de 

la servitude ê un rituel spirituel. Les divers grands 

mouvcincnts du XIXe siècle et flnalomont le Dadaïsme, 

le Surréalisme et l'Automatisme les ont libéré de la 

servitude â un rituel ne térialisto. Wondrian a permis 

de réduire l'ultime aliénation del'oeuvre peinte, 

l'extériorisation de la concentration sur soi-mSjic, 

Le véritable rôle de l'artiste est d'cn-

r.ndrcr L"! soif dr la vérité. Le sons des couvres 

est toujours faussé par leur publication. Aussi la 

r.iso-au-monde doit-elle le plus possible coïncider 

avec 12 création. 

Il faut travailler 4 engendrer un eli-

ra't d'inqulBtud. vis-i-vis d^s arts de la pert du 

publie, t non pas simplement une f ainill ari t é qui 

tourn., f-.clleia..nt r.\x mépris. 

Il ne r-ste de spirituel qui.- l'angoisse 

Il n'y a pas en 1955 d'art sacré: 

l'-rt est sacré» 

La création qui est aussi intuition 

est l'unique forme de la vérité. 

Est respectable dans son int.igrité tout 

art vrai. 

Est respectable dans son intégrité toute 

oeuvre dont J'ai l'intuition qu'elle est vraie pour 

son créateur. 

C'est la ce qu'on appelle l'amour du 

prochain, l'existence do l'autre. 

Une oeuvre peut n'être pas la création 

do c.;lul qui l'exécute, mais de celui qui la regarde 

ou d'une collectivité, plus slB^îlemcnt, 

JIPHORISMES PLASTICIENS 

Ce mode d'existence d'une oeuvre aussi la 

rend respectable. 

Une oeuvre peut être le moment de vérité 

d'un pGUt>le, d'une civilisation. 

Mais le goût, la propension, l'acceptation 

ne peuvent pas Être critères de vérité: seule l'in­

tuition Intultlonnée l'est. 

LES PLASTICIENS 

^  tV-'^\/:KAy\ y 

LES PLASTICIENS 

http://rf.lt


Avant-propo s 
L'apparition du Mouvement plasticien dans l'histoire de la 

peinture contemporaine au Québec a été souvent interprétée 
comme une réaction d'opposition aux manifestations du groupe 
Automatiste. Or la lecture du Manifeste des Plasticiens, nous 
révèle une position peu vindicative de la part des peintres 
Beizile. Jauran, Jérôme et Toupin. L'attitude qui transparaît 
dans cet écrit est plutôt celle d'une énonciation des principes 
fondamentaux sur lesquels ces peintres font reposer leur pra-
tique de la peinture. Après une brève mise en situation du con-
texte artistique dans lequel s'insère leur pensée sur l'art, ils 
reconnaissent que leur peinture est tributaire des conceptions 
esthétiques du premier mouvement d'art abstrait au Québec, 
c'est-à-dire l'Automatisme. Essentiellement artistique et pic-
tural, le mouvement instigué par ces peintres fait valoir leurs 
préoccupations d'élaborer un système pictural qui porte sur 
les données cubistes, quant à la manière de structurer l'es-
pace du tableau et, leur désir de définir un langage formel 
plus objectif. 

Rodolphe de Repentigny dans un article de 1954. avait déjà 
décelé un certain romantisme du surréalisme dans l'oeuvre 
des peintres automatistes, les Plasticiens ont voulu aller au-
delà de l'expression. Ce critique et premier théoricien des 
Plasticiens (il sera le rédacteur du manifeste) donne à l'art 
une définition métaphysique. Il croit comme Kandinsky que 
l'art procède d'une nécessité intérieure et en accord avec 

Mondrian, il pense aussi que la peinture doit s'éloigner d'une 
référence à la réalité pour rejoindre des forces, des énergies 
cosmiques. La recherche d'un langage plastique plus autono-
me permettrait à la peinture de rendre cette dimension plus 
universelle et de concrétiser une relativité. 

La reproduction du Manifeste des Plasticiens, en première 
page de ce numéro spécial d'Ateliers, ouvre ce recueil d'é-
crits de Rodolphe de Repentigny, à qui nous avons voulu rendre 
hommage. Bien que partielle, la réunion de ces textes choisis 
entre 1953 et 1959. permettra tout de même au lecteur de sui-
vre l'évolution de la pensée esthétique de ce critique d'art. 

Certaines expositions comme "La matière chante" ont don-
né lieu à une prise de position très nette de la part du critique 
mais le chroniqueur ne laisse pas place à la polémique, ni ne 
se révèle le défenseur d'une seule théorie de l'art. Rodolphe 
de Repentigny qui signe sous le pseudonyme de François Bour-
gogne dans l'Autorité, aborde les expositions par les oeuvres 
décrivant et analysant le travail du peintre, cherchant 
l'authenticité de l'expression par rapport à l'oeuvre même de 
l'artiste, ou selon l'esthétique adoptée par ce créateur. Il dé-
veloppera un style de la critique d'art qu'on peut qualifier 
d'une des premières à être scientifique et. il sera un des pre-
miers également à puiser dans d'autres sciences humaines 
comme la philosophie et la psychologie pour décrire le phéno-
mène plastique. 

Louise  Letocha 

Rodolph e de Repentign y 

EXPOSITION QUI FERA ÉPOQUE 
Le 1er mai 1953 marquera une date 

dans l'histoire de l'art à Montréal, 
Pour la première fois, un groupe d'ar-
tistes montréalais a réussi à organiser 
une exposition dont l ' importance égale, 
si elle ne la dépasse pas, celle du "Sa-
lon du printemps". Cette exposition, 
"La place des artistes", rassemble 
quelque 70 artistes, peintres, et sculp-
teurs, qui exposent plus de 350 oeuvres, 
A quoi il faut ajouter une vingtaine de 
jeunes poètes, dont les textes, manus-
crits pour la plupart, figurent aux murs. 
Comme la "Place des art istes" a ouvert 
ses portes, ou, plutôt, ses murs, à tous 
ceux qui voulaient exposer, on y trouve 
naturellement des oeuvres de tout sty-
les, depuis les tableaux des maîtres 
canadiens jusqu'au bluettes de jeunes 
personnes qui ont les loisirs artistiques. 

D'aucuns, habitués aux décors luxueux 
des galeries et aux marbres des musées, 
se sentiront peut-être dépaysés en péné-
trant dans ces salles aux planchers frus-
tres et aux murs lézardés. Mais ceux 
pour qui ces considérations sont secon-
daires sauront apprécier l'effort qui a 
été fait pour obtenir un local, quel que 
soit l'aspect des escaliers, l 'aménager 
et y réunir plusieurs centaines d'oeu-
vres. Effectivement, c'est grâce à la gé-
nérosité d'un des artistes exposant que la 
Place des artistes a pu devenir une réa-
lité. Nous soulignons ce détail, dans l'es-
poir que quelque mécène en puissance en 
soit touché et passe bientôt à l'action. 
Par exemple, si la Place des artistes 
pouvait conserver ses locaux, elle pour-
rait y organiser des ateliers et une gale-
rie permanente pour expositions libres, 
ce qui manque beaucoup dans notre mé-
tropole. 

Vu le nombre des oeuvres, la tâche de 
la cri t ique n'est pas simple. L'on vou-
drait bien analyser ce que chacun pré-
sente, mais il faut se limiter à remar-
quer quelques oeuvres, arbitraire qui 
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fera peut-être négliger des tableaux di-
gnes d'intérêt. Passons tout d'abord à 
la salle supérieure, qui contient les ta-
bleaux de grand format et les sculptu-
res, et laissons pour une autre fois la 
première salle, d'un caractère moins 
homogène, de même que les poèmes. 
En entrant, on aperçoit une grande toile 
de James McEwen, toute de verts, bleus 
et blancs. Il y a là un travail énorme, 
mais c'est froid et décevant. Signalons 
immédiatement comment nombre de nos 
artistes succombent au danger de la 
technique développée à un tel point qu'el-
le ne sert plus ce qu'ils ont a exprimer. 
D'autres encore ne sont jamais parvenus 
â mettre la technique au service de la 
vie et de la sensibilité. 

Là n'est pas le défaut d'artistes tels 
Borduas, Mousseau, Leduc et Gauvreau, 
principaux représentants de la tendance 
"automatiste", La toile de Borduas, 
dans le style de ses "Trophées", est à 
proprement parler magistrale. Tableau 
double, où des objets flottants semblent 
dialoguer. En face, la toile de Jean-Paul 
Mousseau, aux qualités architecturales, 
presqu'une abstraction. Toute proche, 
une toile de Fernand Leduc, où des sé-
ries d'objets semblent vouloir prolifé-
rer jusque dans la salle. 

Avec Pierre Gauvreau, qui affection-
ne les couleurs sombres, l'attention se 
concentre sur un être sculptural. Sur le 
même mur, une grande toile de Marcelle 
Perron, qui se distingue nettement des 
autres membres du groupe par sa tech-
nique et les effets de couleur chatoyants 
qu'elle réussit. Ses meilleures toiles 
toutefois, sont exposées â l'étage infé-
rieur. L'on saisit mieux l'essence de 
son microcosme dans de petites toiles 
où la structure est plus manifeste. Tou-
jours dans la salle supérieure, on peut 
voir une grande toile de Nathalie Per-
vouchine; on croirait voir des reflets 
de f lamme à travers des cristaux. De 

I MUH. l iawmAi . lAiMV I > MAI ) t f | 

€t-6ék> 
grands dessins à l'encre pleins de scè-
nes nombreuses où évoluent des per-
sonnages plus ou moins symboliques — 
l'on pense à certains artistes médié-
vaux, surtout â Jérôme Bosch, devant 
ces rêves étranges. 

Au même étage, on peut voir des ca-
ricatures à l'encre de Pilon, caracté-
risée surtout par un trait très allègre, 
ainsi qu'une toile de Pinchuk, dans le 
style "réalisme social" . Une toile de 
Louis Muhistock, également, plus vive-
ment colorée que ne le sont a l'habitude 
les toiles de ce peintre bien connu. 

Le sculpteur Albert Roussil montre 
une sculpture dans le bois d'un groupe 
familial, une très belle pièce, que les 
formes accentuées mettent en mouve-
ment. Sont également exposés quelques 
dessins du sculpteur, au trait extrême-
ment vigoureux composant des figures 
simples, mais pleines de passion. 

Ann Kahane expose trois sculptures, 
de pièces de bois rassemblées, d'une 
technique poussée, mais qui nous lais-
sent froids. Une petite sculpture de pier-
re, de Suzanne Guité, semble la genèse 
de l 'homme se formant lui-même. Pier-
re Labrecque expose deux bronzes et un 
modelage. L'un de ses bronzes est la 
maquette qu'il avait faite pour le Con-
cours de sculpture, sur le thème du 
prisonnier politique inconnu. C'est du 
beau travail, et plein de sensibilité - ra-
re combinaison. Parmi les sculptures, 
une oeuvre étrange, un tourbillon de 
bambou et feuilles de cuivre, de Moli-
nari, un "Mouloudj i canadien", pour-
rait-on dire, car ce jeune artiste expo-
se également des tableaux, d'un coloris 
audacieux, des poèmes, épopées surréa-
listes, et pour compléter la ressemblan-
ce, une chanson sans paroles. 

de Repentign y 
La Presse 

samedi, 2 mai 1953 

Expositio n qui fera époqu e 
\je 1er ma i 1953 marquer a uni» dat e (lani > l'hi-ttoir e 

de l'itr t M Montréa l Pou r la premièr e foin , un frroup e 

dar tmte ^  monTiralai » a réuss i A nrganiiie r un e pTpasi -

lioi i tliMi t l impurtanc e e^ale . >i ell e ne la depasiM ' p** . 

reli e du "SaIn n du printemps "  Cett e expnnjtion . "I- à 

plac e des art i . - ie ' - ' , rat>embl e quelqu e 7o Mnisl«-'* . 

peintrf s et juulpl furs , K\\I\ exposen t plu s de ;i.>0 œiivres . 

A quo i i l fau t ajoute r une vinirtain e de jeune s pneten . 

don t les textcR , manuncnt s pinj r la plupart , f iguren t 

aux murs . Comm e la "Plac e df s art istes "  • ouver t '*(•< 

portos , ou . plutôt , ses murs , a tou ^ ceux qu i vuulHieti t 

eipOAer . on y trouv e natureltemfn t des «ruvre s d f tou t 

styles , depui s les tableau x des mnitre s canadien s iu.<-

qu'au x Nuett« s de jeum- f persunne s qu i «nt les Inisir i 

artistiques . 

D j u c u n i h^t>ilu« > « u i der i i r i 
l u i u p t i i d r i f a l c r t c i r i « u i m « ' -
bre i d« i rr\\^w*%  i r wnUron t pe^i i 
é U r ilepayt^ s en prrMtrkr. i dan i • . i 
u ; ; r « «u a plarK-her i ( r u i l m r i j i s 
mur s l é u . - d r i M a i l c ru a pou r q M 
e n coru idr ra i ton i aon i M«on<Ja.- ' i 
u u r o n t apprpcir r I effor t qu i a f.t 
fai t Ortu r obun i r un loca l que l q.i r 
•oi t 1 aai>e«l de * eicaher s 1 ameri ^ 
ger ei y leunf f p lu i ieur a cen t i i m i 
dt>euvre i E f f rcUvcmen l c « t i r a i r 

•4 la c rnero i i i e d'u n d«s . « r U i t f i 
eapoMn t qu e la P I M - . - d e i a r t u u i 
a DU deveni r un e r^ali i ^  Nou * t i i . i -
i i lTKin i ce d e u i l , dan s l e i i M i r qu e 
quelqu e mécèn e m puit jdnc e «n 
•' . ; 1 N.rh r r\ pai- w hirnlA t 1 I nr -

-np: r >. Id P lac - d<s 

g., . •>!•. . ,cfiu D d j n * n.iir e ni.'lr..L» i r 
V ' . ..• fi..,nl.r r rir.  .»i i \re: « i 

tach e de l i r r i l i i ju e n e>l pMi kimpli ' 
L on vAudrai l bie n analvar r r e qu e 
chacu n p r u e n l e m a u i l fau t ac l i -
f t i e r a rem^rq ie r aueique v oru -
vre * «rtntnt i r e qu i fer a peut-êtr e 
r-exlige r de i U b l e ^ u i d i fne s d'in -
wr# i Patann t tnu l d'abor d • la 
aall e n ip r r ieu r e ou i contien t le» 
I jb leau s de j n n r t forma i et ie» 
«•ulptur* » et lataton i pou r ur. e 
aulr e foi a la premi e e M l l e d'u n 
ra ra r le r r muin a homofen e d« 
mt-mr  iju e le * poêene j En «n -
i ran i iwi ^  aperct» ! im e ^ a n d e 

M c E » » ^ tout e 

aculpiura l Sur le mêm e m^ r ur e 
^ra ; de t.,Il e de MarceU e Te- ru n 

,q.i i ae <1 «t in ju e n e l t i m r n t dc f aii -
i r e i 
Uch n 

| f h a l o > a i U ( ,uei . e r ^ u M i S^ t 
" - ••i lV i i re i toilr > I O L I I - f o u aor t 
€\\ W r i a \e\At,r  irilc * l ' i r L on 
«1» . ' m i « j » I e«s«ir e de vr\  nu -
c r o f o - n » (1,»ni de peite a toi te i ou 
la * t ruc ' i r e e<1 p. .t< mani fe i l e Tou -
jour s d^ I U Mà.\\- lupt-TMiir e on 

'peu l voi r un e itrand e UtWt  de Na-
thal i e Pervouchtne , on croirai t 

r i - tv i s li t r amm e a tra -i t e 

U 
ble i 

i r . n i . 
uU ' xa . I. V 

fn i i d et derrvdf i i Si i fnthin a invnr . 
d i j temen t o<mmen t numbr e de n<-i 
4rliate % RU4-comt)en t au dange r rtt-
la techniqu e développe r a u n t r i 
poin t qu rU<> ne »*r t p u t ce qu i! i 
on l a e t p r i m r r D a u t m encor e ne 
•on t jamai A EMr\enu i I mettr e la 
techniqu e .m lerv ic e de la vi e et 
Je ia le n ib i l i ' 

* m r » a u pr inc ipau x r « ^ e > « n U n t i 
^ la l i ' t ida-c e 'aiitonta i i t e L a 
;l e de R.Ti l i ia ï dai . * e t i ^  |p de M ) 
•rop^^,- i m t prupremei i t par -
r i i i j , - i - t r i l e T J A J U J U d«xajl e «lu 
'• ' •l ' i e l - . r . ' . l U r . i . ^ i n h . f t i l d i . i l« ' 

aer i f * d ubj t i a aen • 
r pTu l l h r r r Ju^qu • 

v e r i de * cn t t au x De grand * de -
-\\\ a l e r . r . ' p lein * de ï<rr>ea nom -
hreuK i ^  ou • voiMe.i l de^  per*i>rti>a -
|e5 plu » ou mmn S lymtKt l iq . i t t — 
. o n iM-nt c a •e r U m * j i t i i U i m^ -
dl^val> • 4urT-".j l « Jrrnint ; Bo^rh . 
>li'\ n : K'S -evt- « i l i a n g i » 

A. , m f m r ei.'ifc'i- , i r y»-u l V'̂  i dr S 
eai i ra lur i ' t j , e i i r r o de I'..o n cai je -
•t':\è*f  - , 'r . iu t pa r li n trai t t ir j i 
A r*':v  A\v.t\  q j i;n c I.M >• A'-  l '.T -
L-h .k dan * !e styl e 're:»'i«Tr e »D-
Cia. ' t 'n e lot i r de L.ooi. « M j h . -
• \i-V eitri i n'ira i Diiii i i i ^emen t o -
In r . e qu e ne le «on t a i haDilu. i r 
le * l o t i * de Cl' peintr e bie n conn u 

I ^  v i l nteii r A tbe ' t RouMi l mnn -
'.re ui .' Ku .oU i r e d a e i le bo n d un 
t roup e lam i la l un e t r é i beii e \>\ti:* 
qu e le* f j - m e i accentuée » met;en i 
i-n mouv imen t Son i Cgalpmrr. ^  e«-
n"»^ s oue' q e-i r1e«4in « du v u a-
W.\T *\\ Trai t e^lre»nt*men ' v igon -
..,.>i i .-m? . .., '• . i~5 f ; - e . « IT-
pie - 'r>\i\  Dieine i i.e pa ïun n 
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vue partielle de l'exposition 
"La matière chante" 

LA PLACE DE 
LART CRÉATEUR 

"Tout art très di f férent de celui qui l'a précédé appel le une 
t ransformat ion du goût ", écr i t s implement Malraux quelque 
part. L'on peut supposer que cet te t ransformat ion est déjà 
chose faite pour la major i té des lecteurs de I "Autor i té" , 
mais il serait grand temps q u e l l e se fasse pour les autres, 
sans quoi ils passeront à Thistoire c o m m e ces bons bourgeois 
d"Amsterdam pour qui Rembrandt n'était qu 'un barboui l leur. 
Ces gens avaient perdu tout contact avec un art expressif, et 
il ne leur restait de goût que pour de pâles s imagrées répét i -
t ives. Non qu' i ls aient jamais connu ce que pouvait être l'art, 
ou un art — les c i rconstances de leur maturat ion, au sein de 
la guerre et l 'accumulat ion des r icf iesses sonnantes ne leur 
en avai(ent) j ama is laissé le loisir — mais ils croyaient le 
connaî t re . Ils croyaient à lau then l i c i té de leurs "saines " ré-
act ions, ils croyaient que leur posit ion dans une société hié-
rarch isée, c o m m e la nôtre, selon la valeur en argent de cha-
cun et sa puissance pol i t ique, leur conférai t un jugement déf i -
nitif en toute mat ière. Ils n'avaient surtout pas la vertu d h u -
mi l i té, ces bons bourgeois, et c o m m e ils né ta ien t sensibles à 
r ien, ils n'étaient respectueux de r ien. Entre un art iste qui ex-
pr imai t l i ncessan te nouveauté du monde et les angoisses soi-
gneusement cachées de l 'homme et un faquin qui représentait 

les perpétuels symboles de la r ichesse et de la quiétude, ils 
choisissaient à tout coup le second. Ils se refusaient surtout à 
être entraînés dans des aventures qui eussent engagé leur es-
prit et leur consc ience d'être hommes. . . 

Quand cet ar t ic le paraî t ra, l 'exposition qui l'a appelé sera 
malheureusement déjà terminée. Wais qu'on se le t ienne pour 
dit, cet te exposit ion, "La matière chante" , n'a été qu'un dé-
but — fulgurant début; qu iconque l a u r a vue consc iemment ad -
mett ra. Il y en aura d'autres exposit ions "sous le signe de 
racc iden t " , et aussi sous des signes dont le public de Mont-
réal n"a pas encore la fami l iar i té. Et les faiseurs intel lectua-
lisants qui n 'admettent l'art que par Tor dont ils peuvent quel -
que part trouver l 'équivalent perdront pied. Ils n'y compren-
dront plus rien — ils n'y comprennent déjà plus r ien, et ils 
auront beau cracher des invectives de toutes leurs pores, leur 
impuissance, leur refus de la vie apparaî t ra au grand jour. 
Mais prenons garde: il se t rouvera, il s'en trouve déjà, des 
simulateurs conscients pour tenter de profiter de la marée 
montante. Tout ce qui paraît en voie de réussir provoque la 
naissance de ses exploiteurs: déjà l'on a un certain nombre de 
faux-peintres, qui ont leurs faux-admirateurs. Et I o n verra 
aussi les spéculateurs, et la foule de ceux qui sans avoir de 
sensibi l i té ou de sympathie, se porteront du côté qui semble 
avoir plus d'avenir. Ceux-là sont les simples snobs, et com-
me leurs compagnons ils forment le cortège inévitable de tout 
mouvement art ist ique. 

Depuis quelques générat ions, générat ions phil ist ines, l'on 
fait mine de cro i re en Occident que le réel se l imite à une cer-
taine géographie pragmat ique de l 'expérience quot idienne, et 
corré lat ivement, que tout ce qui ne sert pas à trouver sa voie 
dans le monde économique et technologique nes t que dér isoi-
re fantaisie évasive. L'excès de puissance physique dont ont 
disposé ces générat ions (excès parce qu'el les ne sont pas en-
core parvenues à s'y accou tumer ) , les ont aveuglées à tout le 
reste. Cependant, il y a une absurdité foncière dans notre c i -
vi l isation démocrat ique: l 'élément démocrat ique y est pris 
te l lement au sérieux que l'on s'émeut en criant à l ' incompré-
hension quand la major i té du public ne semble pas devoir ac-
cepter une fo rme d'art. Les véritables art istes, quand ils ont 
pensé, n'ont jamais visé qu'à être admis d'un groupe minor i -
taire, A notre époque, nous exigeons c o m m e cr i tère de suc-
cès que l'art d'un homme soit l'art du plus grand nombre 
d 'hommes possible. Il y a place dans toute col lect iv i té non-to-
tal i taire pour un art "populaire " et un art vér i tablement créa-
teur, pour un art géographique et un art individualiste et ex-
pressif. Toutefois, nous sommes dans un tel état de confusion 
que ceux-là croient encourager un art expressif en prônant le 
gèographisme. C'est un peu pourquoi les art istes se sentent 
te l lement poussés à l 'originalité et pourquoi la recherche oc-
cupe une si large part dans leur art. La confusion ne peut être 
t ranchée que par la v io lence et l ' intransigeance. D'où la né-
cessi té des mots-d 'ordre que les sentinel les se lancent dans 
la nuit 

Ces mots d 'ordre, qui peuvent sembler aux profanes simples 
jeux de mots, sont à la base des discipl ines q'uti l isent les ar-
t istes. Borduas, ni aucun de ses disciples, n'ont formulé d'es-
thét ique mais on peut dire des consignes qu' i ls se donnent que 

ce sont des esthét iques de travai l , ouvertes à l 'assimi lat ion 
de toutes les découvertes. Par la façon dont ils font naî t re cet -
te esthét ique d'une expér ience de la vie, on peut éga lement d i -
re qu'el le devient une éthique. L'on peut d'ai l leurs fa ire cet te 
constatat ion générale que la peinture d'un groupe ou la peintu-
re qu 'admire un groupe est en étroit rapport avec son éthos. 
Ainsi , tenter de forcer l 'acceptat ion de la peinture surrat ion-
nelle par toute la populat ion, ou par cet te part ie qui s 'occupe 
de peinture, ce serait faire fausse route. Cette t rans forma-
tion du goût dont parle Malraux se fait d 'e l le-même, et ac -
compagne souvent une t ransformat ion de la concept ion du m o n -
de et de la vie. En ce sens, les peintres sont des prophètes, 
des gens ex t rêmement sensibles qui expr iment par leurs v i -
sions ce qui plus tard paraî t ra nécessité aux autres. 

Kandinsky; le premier peintre non-figuratif , prônait " la l i -
berté entière et i l l imitée de l 'artiste dans le choix de ses 
moyens à condi t ion que cet te l iberté se fonde sur la nécessi té 
intérieure que l'on appel le honnêteté ", Presqu' invar iablement 
il est possible de sentir dans une oeuvre le degré de bonne foi 
de l 'artiste. Certains, visiblement, ne jouissent tout s imple-
ment d 'aucune "nécessité in tér ieure" , mais sont tout s imple-
ment animés par le vague désir d"être considérés c o m m e des 
art istes. Il ne s'agit pas de les renvoyer pour cet te ra ison, 
s'ils nous montrent des oeuvres qui se veulent surrat ionnel-
les, à leurs académies. Car des "académis tes " aussi il faut 
exiger la preuve qu i l s sont an imés par une nécessi té avant 
davo i r droit à être considérés c o m m e des art istes créateurs. 
L'un des cr i t iques du New York Times demandai t récemment 
pour quelle étrange raison tous ceux qui se sentaient an imés 
du désir de décorer quelque chose s'en prenait immanquab le -
ment à des rectangles de toi le. Pourquoi ne décorent- i ls pas 
tout s implement des oeufs de pâques, ou des car tes de Noël , 
ou tous ces bibelots qu'i ls préfèrent acheter fabr iqués en sé-
ries, demandai t -on. 

Etant donné l'état de choses qui existe, la cr i t ique a une tâ -
che à accompl i r : dist inguer entre les oeuvres qui ne sont qu e 
l 'expression par une personne d'un s imple goût col lect i f , la -
quel le personne en possédant une technique doc i lement appr i -
se peut tout au plus faire un travail ar t isanal , et ces autres 
oeuvres qui sont l 'expression de l ' individualité d'un h o m m e ou 
d'une femme possédant une technique par soi é laborée et j a -
mais achevée. Ce serait une att i tude proprement don qu icho-
tesque que de vouloir combat t re pour la subst i tut ion de tous 
les arts répétit i fs par la créat ion véri table. L'art populai re, 
et répétitif, n'est un danger pour les art istes créateurs que 
s'il est accuei l l i avec des prétentions stupides. C'est cet te 
prétent ion, ce manque de sens des proport ions, qui doit être 
combat tu par la cr i t ique, de sorte à rendre les gens c o n -
scients du sens du choix qu' i ls font. Notre populat ion est as -
sez importante pour permet t re la co-ex is tence de toutes les 
formes d a r t , à condit ion qu'el les ne tentent pas de se faire 
passer les unes pour les autres, l e . que les gens fabr iquent 
des calendriers mais qu'on ne les expose pas au Salon du 
Printemps. 

Françoi s Bourgogn e 
L'Autorité 

1er mai 1954 
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LA TRAHISON DES CLERCS 
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par Françoi s BOURGOGNE 

Deux idées réactionnaires au possible ont été exprimées sur une 
même page du dernier numéro de l'Autorité, et ce par deux de nos 
jeunes penseurs manichèistes participant indépendamment au fameux 
débat sur la peinture. D'une part. M. Claude Picher, de Québec, conclut 
un article (que je laisserai à d'autres de discuter) en écrivant); Mais 
Il faut le combattre, la seule raison serait-elle qu'il arrache l'homme 
à son existence quand c'est justement le contraire qu'il faut souhai-
ter", "Le " étant le "mouvement " qui voudrait "éduquer les gens dans 
l'irréalité", c'est-à-dire le mouvement surrationnel. Nous voilà en 
pleine République de Platon. Ce philosophe, dont on a dit avec raison 
que sa pensée est inséparable de l'esclavage, voulait que dans sa Ré-
publique idéale droit de cité soit refusé aux poètes et les musiciens 
tenus, sous menace du même sort, à ne taire entendre que certains 
modes. M. Picher voudrait à son tour voir disparaître les poètes de la 
peinture que sont les "abstraits " qui l déteste tant, au profit des géo-
mètres de l'art que sont ceux qui travaillent avec des signes admis par 
convention. L'idée de Platon était de conserver une éternelle stabilité 
à son Etat, nécessairement totalitaire. M. Picher ne semble pas avoir 
d'idéologie explici(t)e, mais on sent très bien qu'il veut conserver 
l'ordre établi, ou qu'il juge tel. Et pour ce faire il est prêt a nous mer 
nos libertés Avant de poursuivre plus loin, je voudrais cependant sa-
voir de M. Picher quel est l'ordre auquel il tient et quelles sont des 
•réalité s " dont il nous rabat les oreilles. Et aussi je voudrais bien 
savoir comment il distingue une "réalité" d'une "irréalité". 
Un artist e internationa l 

Une autre voix réactionnaire est entrée dans le débat pour en arri-
ver insidieusement à poser la question: "qu"est-ce que la peinture?"". 
C'est M. Pierre Gélinas qui écrit cela. Il écrit également: "Dans quel-
le voie devraient ou pourraient s'orienter nos peintres? " Voyez-vous 
cela? Dans un prochain chapitre, soyez-en sûr, l'ancien rédacteur du 
"Jour" va dialectiquement, donc irrévocablement, more geometrico, 

définir "ce qu'est la peinture" et indiquer â ces pauvres peintres éga-
rés par le démon Borduas la voie du salut II veut, ce cher Pierre, ai-
der les peintres à s'extirper d'un "nouvel académisme", pour les 
amener à brouter dans les plaines illimitées de la réalité que proposent 
divers ordres établis de par le monde Déjà il montre l'oreille, il ré-

vèle ses armes. Platonicien comme Picher, il va tenter de discréditer 
avec une malhonnêteté systématique tous ceux qui ne sont pas de son 
propre formalisme. Dès ce premier article il attaque Claude Gauvreau, 
dont il sait qu'il ne peut démolir les arguments, en prétendant que la 
forme de ces arguments n'est pas dans les règles II jette un mépris 
facile sur les critiques d'art de Montréal en les identifiant entre eux et 
en employant des termes péjorativement chargés, comme "officiel ", 
"bénédiction ", "î La Presse". Et ce qui est beaucoup plus grave, il 
tente de saper le respect qu'apporte le public à des jeunes peintres cou-
rageux. Mais ses arguments ne sont que piteuses sornettes qu'il fait 
peine de voir dans son texte 

Encore un mot â M. Picher, qui semble avoir le retour d'Europe 
agressif Avec un air supérieur, style "ont-ils jamais même entendu 
parler de .", il nomme un certain nombre de néoréalistes français 
qui peuvent être inconnus à Québec, mais qui sont familiers à quicon-
que visite les galeries à Montréal. 

Nouvelles , bonne s el mauvaise s 
Ces polémiques ne doivent pas taire oublier que la vie artistique se 

poursuit, dans notre ville. Même, il semble que ce que l'on a l'habitude 
d'appeler "la saison " ne prendra pas fin. Les expositions se succèdent 
à un rythme régulier et des nouvelles enthousiasmantes sont chaque se-
maine annoncées. Quand on lira ceci, un M. Smith, représentant de la 
National Art Foundation, sera probablement arrivé â Montréal, dans le 
but de réunir une collection de peintures canadiennes pour montrer aux 
Américains où en est l'art au Canada. Si la chose est bien menée, il se 
peut que ce soit un événement déterminant dans la vie de notre peintu-
re. 

En outre l'on apprenait la semaine précédente que M. John Steeg-
mann, directeur du Musée des Beaux-Arts, avait, à la suite de l'expo-
sition La Matière chante, demandé à Claude Gauvreau d'organiser 
pour février prochain une exposition de peinture surrationnelle. Les 
peintres à participer seront choisis par M, Gauvreau et, extraordinai-
re concession de la part du Musée, les tableaux seront choisis par un 
petit comité qui se rendra dans les ateliers des peintres. 

D'autre part, l'on apprenait une nouvelle moins plaisante. Le mar-

chand de whisky Bronfman a apparemment l'impression que l'exécra-
ble collection de croûtes qu'il a envoyée de par le monde a été un suc-
cès. Et il veut maintenant en former une autre de ce genre! A nouveau, 
c'est un soi-disant peintre à la tète d'une organisation prétendant con-
trôler la situation artistique au pays qui est le conseiller artistique de 
l'illustre maison. La tournée de la première collection Seagram n'a 
fait que du tort à la peinture canadienne partout où elle est allée. 

Permettra-ton à un second scandale de ce genre de se produire? Ce 
ne seront sûrement pas des membres du gouvernement qui y feront 
quelque chose, à en juger par leur comportement de faquins et de va-
lets lors de l'apparition de la "Collection des Villes canadiennes"' 
dans diverses capitales. D'ailleurs, l'on a eu une manifestation de ceci 
quand la collection a été montrée à Montréal, Tous les vassaux de M. 
Bronfman, tous ceux qui lui sont liés par les liens indissolubles de la 
bourse s'y trouvaient pour manifester leur reconnaissance à leur maî-
tre. Et il y avait là un millier de "personnalités de marque". Souli-
gnons-le, la maison Bronfman, ne recherche que de la publicité pour 
ses bouteilles, et pour le commercialisme canadien. Il n'est nullement 
question d'aider les arts ou les artistes (Ces ingrats personnages, ne 
suffit-il pas qu'on leur ait payé mille dollars?) Il me semble que les 
artistes authentiques devraient se refuser à ce genre de prostitution. 

Françoi s Bourgogn e 
L'Autorité, 19 juin 1954 

Fernand Leduc (73 cm x 91.5 cm) 
Sans-titre, 1954 coll. Musée d'art 
huile sur toile contemporain 
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UN APERÇU RATIONNEL DE NOTRE PEINTURE 
Dans une époque bouleversée et inquiète, où il n'y a plus 

guère de symbolique qui permette une réelle communion des 
individus et des groupes, le travail des artistes créateurs 
prend facilement l'allure d'une recherche de l'absolu. Et cet-
te recherche, forcément, ne peut pas avoir un caractère pu-
blic. Car l'absence d'une symbolique par laquelle la commu-
nion puisse s'établir a pour corollaire ceci: le public ne de-
mande rien des peintres, de façon cohérente. Les peintres ne 
peuvent pas, dans leur travail, répondre à une demande inexis-
tante, ou tout au plus, à une demande amorphe ils répondent 
par une peinture de caractère correspondante. Toutefois, il 
est une chose qui peut être exigée, et qui est nécessaire tant 
pour rendre justice aux peintres que par respect pour le pu-
blic, les expositions doivent d'être présentées de sorte à 
amorcer un dialogue. Elles doivent avoir un sens qui rende in-
telligible, sinon les styles eux-mêmes, du moins le fait qu'ils 
existent. 

Vraisemblablement, ce serait le rôle d'une institution pu-
blique telle notre Musée que d'accomplir ce travail de portée 
éducative. Ainsi, le Salon du printemps devrait être organisé 
en ce sens: montrer à un public amateur mais pas nécessai-
rement connaisseur d'art ce qui se fait à Montréal, lui permet-
tre de comprendre l'acheminement des tendances, et surtout 
lui montrer que la peinture ne s'apprécie pas pour son conte-
nu imagier. Mais pour cela il faut un Salon organisé de telle 
sorte que les artistes ne se sente(nt) pas déshonorés d'y sou-
mettre et d'y exposer leurs oeuvres. Un salon doit être repré-
sentatif de quelque chose d'autre que l'anarchie, l'arbitraire 
et l'esprit de concession. 

La semain e de la peintur e 
Seulement, il ne suffit pas de rouspéter éternellement. Si le 

Salon du Printemps, selon nombre d'artistes, d'amateurs et 
de critiques, ne convient pas à ce que l'on en attend, cela n'in-
dique-t-il pas l'opportunité d'une initiative à prendre? Orga-
niser une manifestation qui supplée à cette défection serait 
dans l'ordre. Or précisément, la manifestation en question a 
pris forme, spontanément, ces derniers jours. Trois exposi-
tions ayant des thèmes bien précis ont été placées sous le vo-
cable de "La Semaine de la jeune peinture". C'est le moment 
pour ceux qui se plaignent de la confusion habituelle des expo-
sitions collectives de rectifier les jugements également con-
fus qu'ils en apportent. 

Cette présentation, a tous les avantages d'un énoncé clair et 
concis. A la galerie Agnès Lefort on pourra dès mercredi le 
9 février voir les oeuvres de deux jeunes peintres de Québec, 
Claude Riche et Edmond Alleyn, qui veulent réhabiliter la 
peinture figurative. Deux jours plus tard, on pourra visiter, à 
la salle d'exposition de l'Echourie, à la première exposition 
importante du groupe des Plasticiens, quatre peintres de 
Montréal, dont les tableaux non-figuratifs ne relèvent directe-
ment selon eux, que de soucis plastiques. Ce même jour on 
pourra se rendre aux galeries XII et XIII du Musée des Beaux-
Arts pour y visiter l'exposition "Espace 55 " qui présente 
douze peintres non-figuratifs, allant de l'automatisme à l'ab-
straction expressionniste et spatiale. 

Il faudrait aussi ajouter à ce petit pèlerinage artistique, que 
nous recommandons, l'exposition du Art Workshop, à la Bi-
bliothèque juive sise rue Esplanade au coin de Mont-Royal. Là 
on pourra voir des oeuvres d'une autre tendance encore, cel-
le de l'expressionnisme figuratif; les peintres de ce groupe 
s'attachent surtout à la description d'une émotion devant un 
paysage ou un spectacle ou encore à transmettre par de 
moyens plastiques un jugement ému porté sur la société. Cet-
te exposition-ci débutera samedi prochain, pour se poursuivre 
jusqu'au 10 février seulement. D'autre part l'on aura deux 
pleines semaines pour visiter les expos du Musée et de la ga-
lerie Lefort et trois semaines pour celle de l'Echourie, 

L'on entend dire de part et d'autre que l'art contemporain, 
n'apporte rien à personne. Mais l'on sait pertinemment que la 
presque totalité des gens qui parlent de cette façon ne font pas 
e moindre effort pour apprendre ce qu'est l'art contempo-
rain. Voici, on en a l'occasion, le chemin est tout tracé. Visi-
tez quatre expositions, où sont représentés plus de vingt pein-
tres, et ne vous gênez pas de laisser connaître vos impres-
sions. 

Ces expositions ne couvrent que partiellement le travail si-
gnificatif des peintres locaux. Mais si la réaction publique à 
cette manifestation est assez bonne, les responsables promet-
tent d'en organiser une de beaucoup plus grande envergure la 
saison prochaine. Ils croient que nos concitoyens ont dans l'en-
semble assez de maturité pour accepter de se confronter avec 
le travail de nos artistes, peintres et sculpteurs, et aussi 
pour s'interroger s'il n'y aurait pas lieu de donner un rôle 
dans la vie collective à l'art vivant. 

R. de Repentign y 
La Press e 

11 juin 1955 

EN ATTENDANT DES MURS A PEINDRE 
L'ouverture d'une nouvelle galerie à Mont-

réal, c'est un événement, au même titre, 
pour ceux qui s'intéressent de près ou de 
loin à la peinture, que celle d'un nouveau 
théâtre... s'il en existait déjà d'autres. Et 
quand cette galerie est fondée par un jeune 
peintre annonçant qu'il consacrera sa galerie 
uniquement à des expositions de ce qui passe 
pour être la peinture '"d"avant-garde", cela 
est bouleversant. D'une part c'est ce que l'on 
souhaite depuis des années, et d'autre part 
c'est une aventure à la taille de celles où les 
peintres eux-mêmes sont depuis longtemps 
engagés. Une aventure culturelle qui sera ap-
pelée à jouer un rôle d'autant plus important 
que nous n'avons à Montréal aucune collec-
tion publique d'oeuvres de ceux de nos artis-
tes qui sont les seul (e) s recherchés par les 
visiteurs étrangers et quand des expositions 
collectives sont organisées dans les capitales 
artistiques du monde. 

La galerie l'Actutelle aura â confronter 
maints graves problèmes, dont ceux qui font 
obstacle aux projets les plus généreux, les 
plus urgents, et qui ont nuit à maintes autres 
initiatives du genre dans notre ville où les 
arts sont considérés comme chose secondai-
re ou simplement divertissante par la ma-
jeure partie de cette partie de la population 
qu'attirent les choses artistiques. Espérons 
seulement que la galerie pourra maintenir sa 
formule exigeante, dont le fondateur, le pein-
tre Guido Molinari, nous donnait les prémi-
ces il y a deux semaines sur cette page. 

L'exposition organisée pour le lancement 
donne un aperçu assez complet de ce que font 
nos peintres non-figuratifs. En vedette, si l'on 
peut dire, sont trois oeuvres de Jean-Paul 
Riopelle, soit deux aquarelles et une huile, 
faites peu avant son départ pour l'Europe il 
y a neuf ans. Les aquarelles ont une sorte de 
délicatesse ef de raffinement aussi expressif 
qu'une belle calligraphie. La lumière et l'air 
meublent ces grêles structures dont l'allure 
rappelle certains objets surréalistes. C'est 
encore de la peinture apparentée à la repré-
sentation classique, en somme, de même que 

Page 4 / Atelier 25 avril -15 juin 1977 

le tableau dont les effusions de couleur s'ap-
puient sur un squelette de noirs. Etait-ce 
conscient ou non, je ne sais, mais Riopelle 
employait déjà à cette époque, sans guère les 
mettre en évidence, des procédés que Jack-
son Pollock a rendu célèbres depuis. 

Plusieurs autres tableaux de cette exposi-
tion ont déjà été montrés et critiqués, soit 
ceux de Borduas, Leduc, Mousseau, Gau-
vreau, Jauran, Ewen, Comtois, Emond, Jé-
rôme, Lajoie, Blair. De nouvelles oeuvres 
comme celles de Beizile, Bourassa, Molina-
ri, Toupin, Goguen, Tousignant et Letendre 
montrent que nos jeunes peintres, tout en 
travaillant à un perpétuel renouvellement, de-
meurent fidèles à leurs conceptions propres 
et organiques de la peinture. Ceux qui par-
lent de '"mode", et impliquent un manque de 
sincérité devant de telles oeuvres font une 
injure grave à des gens qui plus que tous 
n'hésitent pas à se livrer eux-mêmes au ju-
gement de leurs contemporains. 

Qui aborderait par cette exposition notre 
peinture "d'avant-garde" pourrait en con-
clure qu'actuellement nos jeunes peintres 
cherchent avant tout les moyens de s'affir-
mer avec concision, fermeté et clarté. Dans 
des oeuvres aussi différentes que celles de 
Leduc, Beizile et Jérôme l'on retrouve cette 
tendance, également présente, sur un ton plus 
vociférant, dans les tableaux de Molinari, 
Tousignant et Rita Letendre. Ce que ceux-ci 
gagnent en force sur les autres, ils le per-
dent cependant en contrôle. Les aquarelles 
de Borduas et Lajoie aussi ont cette franchi-
se d'affirmation, avec en plus un élément qui 
fait penser à la poésie du Grand Siècle. Cette 
dernière qualité est palpable dans les ta-
bleaux de Comtois et Bourassa, ainsi que 
chez Toupin, quoique chez ce dernier le ro-
mantisme est plus contemplatif que scruta-
teur. Le tableau de Goguen, premier que ce 
peintre expose, appartient à la lignée "infor-
melle" et présente une sorte de chaos acide, 
d'où l'on s'attend à voir le peintre extraire 
des êtres nouveaux. 

On constate à nouveau dans cette exposi-
tion ce qui a été manifeste dans de précéden-
tes, cette saison: que nos peintres tendent 
vers une sorte de maturité de style, qui ne 
laisse place en apparence qu'aux valeurs 
plastiques. L'énoncé direct d'un sentiment, 
d'une révolte, d'une attitude, est de moins en 
moins recherché, en somme, et malgré que 
le public n'ait pas encore été amené à confir-
mer leurs réalisations par l'enthousiasme, 
les peintres sont de plus en plus assurés dans 
la validité de leur travail par les réponses 
qu'ils provoquent sans cesse partout à tra-

vers le monde. Il existe une sorte de répu-
blique des peintres analogue au petit monde 
des amateurs de radio qui possèdent leurs 
propres transmetteurs. Etant données les 
lois, ou les moeurs, selon le cas, ils ne peu-
vent que s'entendre entre eux, mais leurs 
recherches n'en demeurent souvent pas moins 
lourdes de conséquences pour les collecti-
vités dont ils font partie, 

R. de Repentigny 
La Presse 
11 juin 1955 
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TOUPIN. BELZILE  ET BOWLES 
Ceux qui ont I habi tude de la peinture contempora ine ne se-

ront pas t rop surpns de constater quel les t ransformat ions les 
deux peintres Louis Beizi le et Fernand Toupin ont fait subir 
au support convent ionnel du tableau Précisément il devient 
un non-sens, surtout , dans le cas du dernier, de parler d'un 

support du tab leau; ce support n'est plus ce qui détermine 

Fernand Toupin 
Sans-titre, 1955 

huile sur bois 
coll. Louis Beizile 

la disposit ion des é léments chromat iques et l inéaires, mais 
au contrai re il est déterminé par eux, il devient une consé-
quence du procédé en quoi consiste la composi t ion. C'est en 
quelque sorte une nouvelle dimension qui est a joutée par les 
deux peintres, et qui pourrait éventuel lement prendre la place 
de la "profondeur ". Car si l 'espace i l lusoire est maintenant 
abandonné par beaucoup de peintres, du moins c o m m e recher-
che consciente, cela ne va pas sans créer certaine confusion, 
la plupart des é léments qui servaient à créer l ' i l lusion étant 
conservés. 

En ce sens donc la peinture de Fernand Toupin présente une 
rupture beaucoup plus radicale avec la recherche "représen-
tative"" que ces peintures ou les art istes concentrent tous 
leurs efforts à développer des ""surfaces", par la texture ou 
la f ragmentat ion des éléments, ou encore en ayant recours à 
des phénomènes physiques élémentaires c o m m e les coulages. 
En abandonnant le rectangle, qui est le cadre de référence de 
la physique " t radi t ionnel le" , Toupin cesse de décr i re des évé-
nements, il passe à la créat ion d'objets. 

Ce n'est pas la première fois qu'un peintre abandonne le 
rectangle. Mondrian a fait des tableaux lozangiques, les cubis-
tes ont souvent travail lé dans l'ovale, les "anciens,, ont f ré-
quemment adopté des formes non-géométr iques adaptant le 
support à un mur part icul ièrement découpé. Matisse a fait 
plusieurs panneaux adaptés à des archi tectures spéciales. A 
Montréal , deux jeunes peintres, Truchon et Mol inar i , ont ré-
cemment montré, l'un, des aquarel les et l 'autre, des dessins 
sur des supports c i rcula i res. 

Beizile s'est at taqué à la forme du support afin de résoudre 
certains problèmes intérieurs à ses tableaux; du moins est-ce 
là ce que laisse paraî t re le résultat. Il s'en tient à un polygone 
à quatre côtés, mais en forme de trapèze, d i recte ou inversé, 
et plus ou moins régulier. L'on voit faci lement que la var ia-
t ion de la largeur du tableau permet de répéter des a l ternan-
ces de formes et bâtonnets, plus ou moins contournés et d'une 
gamme l imitée de couleurs sans pour autant tomber dans la 
monotonie. Dans un tableau c o m m e celui reproduit c i -haut, ce-
la a pour résultat une é légance alt ière. Par contre, dans de 
plus petits tableaux où la structure est plus précise, la forme 
irrégul ière du support semble fort peu nécessaire. 

Beizile a conservé dans ces tableaux la texture grugée, ro-
cai l leuse, qui est sa marque personnel le depuis quelques an -
nées. Cette r iche texture lui permet de traiter ses éléments 
formels avec beaucoup de l iberté par rapport à la r igueur géo-
métr ique. Concuremment , il peut user de couleurs somptueu-
ses, et introduire dans ses tableaux une note de sensuali té so-
nore. L'on va d'une ext rême froideur dans une "Forme l ib re " , 
à dominance bleue, à une chaleur t ropicale dans des tableaux 
où le noir et le rouge sont en parfait acco rd . Ajoutons qu'en 
traitant plus largement ses surfaces, il s'est rapproché de la 
générosi té d'un Nicolas de Staël. 

Lauster i fé de la technique de Toupin inlroduit dans Texpo-
sition une sorte de contrepoint . Ce peintre, qui travail lait au -
paravant en valeurs sombres très rapprochées, a cependant 
introduit des contrastes t ranchés dans ses oeuvres. L'on re-
marquera toutefois que les tableaux les plus anciens de la sé-
rie exposée - réalisée depuis le début de l 'automne — c o m -
porte beaucoup plus d'effets de clair obscur que les derniers. 
Les tableaux les plus récents sont en effet ceux où les valeurs 
d'aplats se rapprochent de plus en plus du blanc, alors que les 
sombres deviennent purement l inéaires. 

La caractér is t ique la plus f rappante de ces tableaux, leurs 
formes polygonales irrégul iéres à c inq côtés ou plus, se ré-

vèle de moins en moins arbi t ra i re à mesure que Toupin ac -
croî t la maît r ise de ses nouveaux moyens. Le partage de la 
surface en quadrants peut créer une i l lusion de mouvement , 
mais dans les deux derniers tableaux en blancs et beiges ou 
gris, il parvient à fixer ses plans et à donner à ses l ignes une 
solidité qui nous les montre de même nature que la l igne idéa-
le qui sépare le tableau du mur. 

Le mur. Ce mot lancé, il faut dire immédia tement que ces 
tableaux ne sont pas pensables indépendamment d'un mur qui 
les isole Plus encore que les tableaux d'un autre "p las t i -
c i en " , Jean-Paul Jérôme dont il était quest ion ici il y a que l -
ques mois, ceux de Toupin prennent possession d'un mur et 
ne supportent guère de voisinages. On le constate d'ai l leurs 
à l 'Actuelle ou, malgré un accrochage très soigné, les ta-
bleaux se nuisent réc iproquement. 

Il faut voir en ceci un signe. C'est que les tableaux ne sont 
plus des objets qui permettent de décorer un appar tement d 'a l -
lure hétérocl i te. La peinture devient monumenta le , en ce sens 
qu'el le se veut non plus un trophée de plus pour nos huttes, 
mais le visage de nos habitats. Elle a pour emploi d'établir 
un rapport entre les vivants et leur mil ieu produit d 'une indus-
trie de plus en plus art i f ic iel le, c 'est-à-dire humaine. 

Ce ne sont pas de telles réflexions qui conduisent des pein-
tres c o m m e Toupin et Beizile. Pour eux, au cont ra i re , leurs 
recherches représentent la l ibération progressive de conven-
tions de travail dont le sens n'est plus opérant. Mais, ce fa i -
sant, ils répondent — même si par la suite des c i rconstances 
on ne semble pas pressé de le reconnaî t re — à des besoins 
pressants d'une cité sans visage. Ces besoins, eux, du moins, 
les sentent. 

A la galerie Agnès Lefort, on retrouve cet te semaine un 
peintre new-yorkais d'origine canadienne, Rowell Bowles, qui 
avait exposé au même endroit l'an dernier. Plus que l'an der-
nier encore, Bowles fait dans certains tableaux l 'usage d'une 
technique fort proche de cel le de Borduas, mais où la couleur, 
c o m m e dans "Gothique", est f iévreuse et remplace le blanc 
de Borduas. Cependant, Bowles n'est pas te l lement à son aise 
dans ces tableaux où l 'espace i l lusoire doit avoir un m in imum 
d ' importance et surtout ne pas se laisser préciser. Par ex-
emple, il y introduit des hachures or ientés qui donnent une a l -
lure de structure en mouvement à certa ines part ies du ta -
bleau. Or ce mouvement au sein d u n e opaci té de mat ière a le 
don de mi r r i te r , c o m m e un paradoxe. 

Bowles est plus à son aise dans des tableaux plus proches 
de la représentat ion. "Night W a t c h " (La ronde de nui t ) , sans 
avoir de rapport avec le tableau de Rembrandt, évoque l'at-
mosphère de la nuit et fait penser à des ballets c lassiques, 
c o m m e la scène du c imet ière de "G isè le " . Ce tab leau, et 
quelques autres qui montrent de f ines antennes érect i les, aux 
f i laments f lottant dans une onde qui n"est ni l'air, ni l 'eau, 
sont semble- t - i l , dérivés par le peintre de sa contempla t ion 
des horizons hérissés de la métropole amér ica ine. Bowles, vu 
sous ce jour, se montre un peintre plus lyr ique que plast ic ien. 

Sans doute réussit- i l de f ines harmonies, mais cela ne suf-
fit pas à cacher la banalité de ses effets d 'écla i rage. Sa pe in-
ture la plus réussie a une sorte d 'é légance fin de s iècle, tan-
dis que ses tableaux plus osés, où il s'est jeté dans le bain 
des tendances plus remarquées à New-York , sont d'un aspect 
contracté, sorte de cri qui ne parvient pas à trouver sa note 
juste. 

R. de Repentign y 
La Presse 

11 février 1956 

UN PREMIER SALON NON-FIGURATIF 
On ne peut trop attirer l'attention sur l'importance que peut avoir la 

présentation par un service municipal, le Service des Parcs, de l'expo-
sition des "non-figuratifs " à l'Ile Ste-Hélène. Cela doit faire époque et 
marquer un nouveau degré de maturité dans la conscience des choses 
artistiques à Montréal Le rêve d'un musée municipal en semble d'au-
tant plus proche d'une réalisation possible. En attendant, la salle de 
l'Hélène de Champlain remplit son rôle avec une élégance qui dépasse 
ce que l'on en pouvait attendre. Les tableaux sont en effet mis en évi-
dence d'une façon qui n'avait jamais encore été possible dans les diver-
ses autres salles de fortune où les mêmes groupes de peintres avaient 
exposé. Les tableaux en prennent même un tout autre aspect, perdant 
une part de leur idiosyncrasie à l'avantage d'un certain "style " encore 
malaisé à définir. 

Dans une exposition de ce genre, où les exposants ont eux-mêmes 
choisi les oeuvres qu'ils allaient exposer, un certain nombre de ta-
bleaux ont valeur de programme. 

En ce sens qu'ils mettent en évidence avec clarté quelques préoccu-
pations majeures des artistes. L'accrochage soigné réalisé par un co-
mité formé de Mousseau, Molinari et Giguère permet à chaque artiste 
de se manifester pleinement. 

Le grand tableau de Fernand Leduc, "Module gèodésique ", dont le ti-
tre même indique assez le caractère à la fois intellectuel et tellurique 
de cette peinture "plasticienne ", comporte un jeu de diagonales s'in-
terrompant les unes les autres, des parallèles relatives qui s'entre-
croisent, créant une tension que les surfaces colorées transforment en 
pressions lumineuses. 

'Les lignes qui deviennent barres " de Mousseau, à l'autre extrémité 
de la piste, est un tableau aux rythmes puissants. Des alternances de 
colonnes rouges, noires et mauves ont une vitalité presque opprimante. 
Un large cadre noir semble destiné à placer le tableau dans une pers-
pective qui npus met en garde d'y méconnaître les qualités dramatiques. 

L'on peut de là passer à un autre extrême, "L'aspect fugitif " de 
Jean-Paul Jérôme, également traité en colonnes. Ce ne sont plus les 
couleurs qui alternent ici, mais nettement les valeurs. Alors que Mous-
seau peut utiliser pour les variations locales sa pâte accidentée, Jé-
rôme, qui peint en aplat, se voit amené à moduler en arcs et en angles 
ses colonnes. Le problème n'est pas entièrement résolu, si l'on cons-
tate que certains contrastes très vibrants n'ont pas leur complément 
ailleurs dans le tableau. Le rythme s'en trouve brisé. 

Deux autres grands tableaux attirent particulièrement l'attention. Ce 
sont ceux de Guido Molinari et de Claude Tousignant, qui tous deux tra-
vaillent non â l'huile avec les nouvelles peintures â base de plastique, 
matières qui appellent d'elles-mêmes les vastes surfaces. Audaces 
d'ordre purement plastique, ces tableaux très simplifiés signifient assez 
bien à quel point les jeunes peintres sont lancés dans un mouvement les 
éloignant de plus en plus de la peinture anecdotique. 

"L'abstraction " de Molinari a plus de sûreté et d'équilibre que la 
plupart des oeuvres exposées et sa "simplicité " peut bouleverser ceux 
qui nont jamais vu les travaux similaires de Kline, aux E.-U. Quant au 
tableau de Tousignant, sa ressemblance avec le tableau de Francis ré-
cemment exposé demande de réserver les commentaires pour des ex-
emples dune assimilation plus poussée. 

Le tableau â dominance rouge de Jean McEwen laisse voir une sem-
blable orientation américaine, mais ici la surface extrêmement variée 
et nerveuse nous fait oublier lallure décorative qui pourrait être re-
prochée au tableau. Cest une peinture qui s'entoure d'une zone de si-
lence, où une ou deux taches de jaune et une indécise marge blanche 
viennent à peine jeter une onde rapidement amortie. 

Pour boucler le cercle, l'on peut revenir au tableau mondrianesque 
de Fernand Toupin, idéalement mis en évidence sur les panneaux re-
couverts de jute. Tableau-objet idéal, où les tensions des surfaces im-
peccables comme celles d'objets machinés sont mises en évidence par 
des cloisons arquées les unes contre les autres. 

Les tableaux de Louis Beizile, juxtaposés à ceux de Toupin par suite 
de l'analogie dans la forme irrègulière, montrent par leurs rythmes et 
leur matière accidentée une parenté avec ceux de Mousseau. Cependant, 
autant chez celui-ci les rythmes veulent exagérer, autant chez Beizile 
ils suggèrent le repos. Aucune forme chez Beizile ne penche sur le 
vide, et l'irrégularité du polygone est là pour préciser que le tableau 
n'est pas une fenêtre ouverte sur un monde fantastique. 

Dans un même monde de raffinement, de concision, on trouve les deux 
oeuvres de Jean-Pierre Beaudin. Ce sont des graphismes, et comme 
tels plus proches de "l ' image" que la plupart des tableaux dont il est 
question ici, mais la simplicité des moyens, les formes d'une perfec-
tion fabriquée, en font les signes d'un travail épuré de tout romantis-
me. Beaudin fait partie d'une nouvelle génération de jeunes artistes qui 
savent travailler sans autres soucis que ceux du présent tourné vers 

l'avenir. C'est-à-dire qu'ils n'éprouvent plus le besoin de traduire, 
mais bien plutôt celui de créer. 

Il suffira pour aujourd'hui de parler aussi de la "Structure vivante" 
de Pierre Bourassa, qui étend ses antennes recourbées sur elles-
mêmes à travers le centre de l'exposition, comme une idée à la re-
cherche de sa substance. Quoiqu'elle ne soit pas parfaitement visible 
de partout, surtout devant les parties plus obscures de la salle, cette 
construction en tiges de fer noires a une présence qui compense large-
ment les difficultés que l'on peut avoir à la saisir dans son ensemble. 

R. de Repentign y 
La Press e 

3 mars 1956 

Guido Molinari 
Abstraction 1955 
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L'EXPOSITION DE FERNAND LEDUC 
L'exposition de Fernand Leduc, à la galerie l 'Actuel-

le, est une de celles qui marquent un point à la fois dans 
le travail d'un peintre et dans l'évolution locale de la 
peinture. Leduc y montre pour la première fois un en-
semble important de ses tableaux peints en à plats, à 
formes bien déterminées. Si nous y perdons le chatoie-
ment des formes flottantes, d'autre part nous y gagnons 
une fête des couleurs, avec harmonies graves et striden-
ces aiguës, le peintre semblant prendre plaisir à courir 
d'une extrémité de la gamme à l'autre. Il y a quelqu'ab-
négation de la part de Leduc à travailler dans ce sens, 
car il s'y montre manifestement moins original, moins 
individuel que dans d'autres tableaux, plus anciens. Mais 
n'y a-t-il pas quelqu'héroisme et beaucoup de générosi-

Fernand Leduc 
Delta 1957 

ht. 
91.5 cm X 76,5 cm 

té, en cela? Voici un peintre qui, maître de ses moyens, 
en pleine carrière, opte soudain pour des moyens neufs 
pour lui, où même son attitude envers la peinture se 
trouve mise en question. 

Cette révolution profonde est liée à un changement 
dans l'attitude de nombre d'artistes envers la col lect i-
vité; par conséquent elle est empreinte de pessimisme, 
ou plutôt de regret, comme tout départ. Elle est aussi 
le signe d'une fermeté d'intention heureuse; on ne veut 
pas reprendre sans cesse le même rêve, mais plutôt 
en prolonger le sens dans la vie collective. 

Un signe palpable de ceci est l'oeuvre de col labora-
tion que Leduc expose, la tapisserie dont il a confié 
l'exécution à Mariette Rousseau. La matière ici offre à 
l'artiste une résistence d'autant plus grande qu'il doit 
en confier l'exécution à une autre artiste. 

La collaboration a été heureuse car le peintre a trou-
vé précisément les formes repliées sur el les-mêmes, 
exigées par la tapisserie, qui doit, selon une conception 
acceptée, ne contenir aucune référence à un volume. Le 
"mot i f " de la tapisserie est ici lisible indépendamment 
de toute référence extérieure, au moins d'ordre spatial. 
L'exécution a légèrement gaucfii les formes, mais cela 
est d'autant plus heureux que tout rapport avec les ta-
bleaux, et leur extrême précision se trouve éliminée. La 
grosse laine, avec les irrégularités qu'elle introduit 
dans les contours est spécifiée encore par le brossage. 

L'exposition comprend quelques petits tableaux inter-
médiaires entre les actuels tableaux "plasticiens" et 
les oeuvres d'allure plus impressionnante que Leduc ex-
posait depuis trois ou quatre ans. Le premier tableau 
à contours précis, petit objet de grande beauté, est éga-
lement là, sous le titre "Equivalence". D'un seul coup, 
il montre la recherctie et la découverte d'un équilibre 
des formes et des tons. Peinture sereine. 

Par la suite le peintre s'est attaqué à des inventions 
plus ambitieuses, où l'on sent une indécision. Sagi t - i l 
d'une architecture, rigoureuse, sans failles, unique, va-
lide en el le-même, ou d'une vision géométrisée? Dans 
des tableaux comme "Croisière aux quatre coins du 
monde", "Drolat ique", "Paral lèle" et plusieurs au-
tres, seule l'exécution est nettement soumise à un es-
prit de géométrie, le choix des formes montrant une 
complaisance pour telle forme, telle couleur, qui amoin-
drit l'unité du tableau. 

En somme, Leduc s'est laissé aller dans ces tableaux 

à des "anecdotes" abstraites. Le projet est donc de-
meuré automatiste, alors que la réalisation est nette-
ment plastique. Ainsi les contrastes, les rencontres de 
valeurs, les juxtaposit ions de couleurs vibratoires sont 
ménagés avec assurance, tandis que les formes prêtent 
des malentendus. Dans le tableau intitulé "Del ta" , le 
plus proche d'une "transfiguration" naturaliste, les 
plans s'écfiappent en perspectives; on ne peut devant ce 
tableau oublier les "abstractions à partir de paysages 
urbains" de Lawren Harris. 

"Rencontre" , le tableau voisin du précédent, est d'une 
beauté éclatante. Mais là des éléments d'un grand inté-
rêt sont sertis dans une ambiance, comme s'il s'agis-
sait d'une nature-morte. 

Un tableau comme le grand "Psaume " aux formes ar-
rondies, ou le sévère "Af f rontai l les" , tout en rectan-
gles, sont plus rapprochés de cette unité plastique qui 
est une des qualités de la peinture géométr ique. Là, au-
cune hiérarchie. S'il y a mouvement, ce n'est pas d'un 
objet sur un fond, mais d'une macf i ine où tout est fonc-
tion. "Orbe excentr ique" répond assez l i t téralement à 
cette exigence. 

Dans deux peintures à la caséine(s) (médium qui en 
passant donne d'excellents résultats pour la peinture en à 
plate), "Pôle de fascinat ion" et "Etoi le du mat in" , Le-
duc retrouve cette unité plastique en forçant en quelque 
sorte le jeu des formes. La complaisance se dissout ici 
dans une floraison d u n e telle complexi té que chaque élé-
ment devient anonyme, ou presque. D'où un rythme in-
tense, qui produit un mouvement animant l 'ensemble. 
Des tableaux comme "Croisière" ou le fascinant "Dia-
mantaire " sont des objets poétiques qui par leur force 
et leur concision nous font passer dans un autre domai-
ne, pas très éloigné de celui d'un Miro. 

Il semble, d'après cette exposit ion, que Leduc tend à 
partager son travail en deux, d'un côté recherchant une 
peinture monumentalement décorat ive (ce dernier mot, 
quelqu'emploi qu'en fasse de mauvais esprits, et quel-
que honte qu'en ait la plupart des peintres, n'est pas in-
jur ieux), et d'autre part se plaisant à de poétiques anec-
dotes géométriques. Le peintre se trouvera véritable-
ment, je crois quand il parviendra à départager ces deux 
tendances, qui peuvent fort bien coexister, mais non co-
habiter. R de Repentign y 

La Presse 
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L'ART ABSTRAIT EN FORCE AU MUSEE 
Dans une exposition de groupe qui revient 

régulièrement comme celle des peintres non-
figuratifs de Montréal, l'on peut prendre en 
quelque sorte la température d'un milieu ar-
tistique. Or si l'on compare l'exposition qui 
a lieu en ce moment au Musée à celle de l'Ile 
Ste-Héléne à pareille date l'an dernier et à 
d'autres expositions précédentes, l'on cons-
tate chez plusieurs peintres un réel affermis-
sement, une plus grande maturité, ou au 
moins un travail plus cohérent. Ce qui est le 
cas surtout chez Ewen, Toupin, Tremblay, 
Dumouchel et McEwen. Quelques-uns, après 
diverses audaces et expériences, font un re-
tour en arrière pour s'assurer de leurs 
moyens — comme Beizile, Landsiey, Molina-
ri. D'autres, à eg croire leur choix de ta-
bleaux, paraissent hésiter au bord d'une im-
portante évolution — tels Letendre, Truchon, 
Leduc et Bellefleur. 

D'autres encore ne semblent pas donner 
"plein rendement" — ils font du sur place, 
malheureusement (c'est ici que le critique se 
rappelle que ses éloges surtout sont appré-
cié(e)s...). 

Donc je trouve que se répètent inutilement 
des artistes comme Mousseau, Comtois, Jas-
min, Raymond, Cela vaut d'être signalé, par-
ce que leur peinture semble s'anémier, ce 
qui est très grave. Chez un tel, c'est parce 
qu'il ne peint pas assez, chez un autre, c'est 
qu'il se confine trop à une formule. 

Parmi les "nouveaux " exposants, pas 
d'oeuvres très fortes, mais de l'homogénéi-
té au moins chez Soucy et Maltais; Bertrand 
et Masse en sont encore à des essais préli-
minaires. 

Manque d'ampleur ou timidité sont comme 
lors de la dernière exposition dans les tra-
vaux de Goguen, Simard et Webber. Leur 
peinture est-elle un monde tellement privé 
qu'ils n'y veulent rien laisser paraître d'a-
ventureux? 
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Quelques-uns doivent être pris isolément 
Giguère, égal à lui-même. Jérôme, se li-
vrant à des expériences dont on ne connaît 
pas encore de conclusion. Blair, qui montre 
un tableau déjà vu. Tousignant, guère assez 
personnel. Millet, toujours maître de sa 
composition du premier coup. Pervouchine, 
qui nous reporte à une autre époque. 

Bien que n'oubliant pas que si cette Asso-
ciation organise des expositions, ce n'est pas 
pour montrer des manifestations qualitative-
ment supérieures, mais bien pour que tous 
(ou à peu près tous) les aspects de l'art non-
figuratif soient amenés devant le public, cela 
n'empêche pas la critique de souligner l'im-
portance de certaines oeuvres. Importance 
qui ne se mesure pas tellement à mon avis, 
à la trouvaille plus ou moins bien exploitée 
qu'à une sorte d'unicité de l'oeuvre et de 
l'artiste dont peut témoigner un tableau. 

Alors, l'on assiste en quelque sorte à des 
"moments"' de notre vie artistique. Un tel 
moment est le tableau de Fernand Toupin, qui 
a réussi une synthèse idéale de plusieurs ten-
tatives anciennes, La multiplicité des surfa-
ces crée elle-même une unité, comme dans 
les grands tableaux de Riopelle, alors que les 
grandes lignes harmonieuses amenées par de 
simples changements de couleurs détermi-
nent un mouvement purement intérieur au ta-
bleau. Le titre même, "Contact 121", évo-
que un circuit fermé d"où aucune énergie ne 
se perd. 

Un autre tableau plasticien, "'Le pèlerin" 
de Fernand Leduc, atteint à un caractère mo-
numental. C'est le meilleur tableau de Le-
duc depuis sa ""Lune de miel"', maintenant à 
la Galerie Nationale, Alors que le tableau de 
Toupin a surtout pour lui la perfection de la 
forme et la qualité du ton, celui de Leduc a la 
vibration riche de la couleur saturée et l'es-
pace dramatique d'une architecture fonction-

nelle. Son autre tableau, ou une forme noire 
ronge le centre, manque trop d'équilibre. 

Un autre bel exemple de la sensibilité pour 
l'équilibre et pour le rôle des contrastes nous 
est apporté par le photomontage de Robert 
M illet, dont le caractère monumental (lui 
aussi) est ramené à temps à de justes pro-
portions par des éléments plus graphiques, 
légèrement humoristiques. 

Chez Rita Legendre, il semblerait que l'on 
assiste à la transformation d'une manière 
courante en un style, ou plutôt en une écritu-
re. L'effet chromatique de son tableau est 
intéressant, mais une hésitation dans l'orien-
tation des formes autour d'un centre commun 
laisse perplexe. Sans doute a-t-elle craint à 
un certain moment de tomber dans le "mo-
ment décoratif " - mais il fallait alors éviter 
cette fuite concentrique. 

Un tableau de Bellefleur, "Laetitia", où 
l'artiste s'est débarassé du magma dans le-
quel il insère habituellement ses couleurs 
vives, nous permet de respirer. Les mêmes 
formes, ainsi libérées, deviennent des espa-
ces variés, lumineux malgré un brouillard 
animé de toutes les possibilités de voyages 
fantastiques que l'on y peut faire. 

Nous parlerons un autre jour de quelques 
oeuvres par d'autres exposants. Remarquons 
immédiatement l'efficacité de l'accrochage 
et l'amélioration apportée à la visibilité des 
tableaux par le papier blanc qui cache la cou-
leur peu propice des murs. 

R. de Repentign y 
L̂  Presse 
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Jean-PaulJérôme 
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LA NOUVELLE PEINTURE 

Le Musée d'art moderne de New York 
vient de mettre en vue une exposition impor-
tante intitulée "La nouvelle peinture améri-
caine", montrée au cours des derniers dix-
huit mois dans huit grandis villes européen-
nes, y soulevant un flot de commentaires. 
Cette exposition, que j'ai visitée alors que 
Ion était encore à raccrocher dans les gale-
ries rénovées du musée newyorkais qui a, 
lan dernier, subi un grave incendie, est une 
des plus spectaculaires que j'aie vues. Non 
seulement la plupart des tableaux ont des 
proportions monumentales, mais ils sont, en 
plus, tellement atfirmatifs qu'il faut accepter 
le dialogue. 

Seul dans les grandes salles blanches, en-
touré de ces oeuvres qui chacune entend bien 
porter son message malgré la puissance du 
voisin l'on a la même impression que dans 
une enceinte garnie de haut-parleurs stéréo-
phoniques; toutes les voix se font entendre 
à la fois, distinctement et venant de direc-
tions différentes. 

L'on peut faire une comparaison avec la 
Biennale d'art canadien, à la Galerie Natio-
nale, où le visiteur trouve facilement des 
points de repos, des oeuvres qui chuchotent 
discrètement ou même qui font des signes de 
la main, isolant les grands ténors les uns 
des autres. Sans doute pourrait-on égale-
ment organiser une exposition de peinture 
canadienne qui aurait un effet analogue à cel-
le du Musée d'art moderne, mais tel n'était 
naturellement pas le but de la Biennale. 

L'exposition du Musée d'art moderne est. 
en fait, une sorte d'hommage à la dernière 
grande vague des arts plastiques, aux Etats-
Unis — ce que souligne la présentation d'Al-
fred Barr au catalogue: "Pouvoir écrire cet-
te présentation est un honneur pour un Amé-
ricain qui a observé avec enthousiasme et 
fierté le développement des artistes ici re-
présentés, leur lutte prolongée — avec eux-
mêmes plus quavec le public — et leur triom-
phe actuel". 

Dans un hommage triomphal de ce genre, 
il était bien à propos de donner la première 
place à Jackson Pollock; ce sont en effet ses 
oeuvres chargées d'une vie nerveuse et psy-
chique, d'une valeur parfois presque insoute-
nable que l'on aperçoit d'abord. Si Pollock 
n'a pas été le premier peintre américain à 
se détacher des conventions qui avaient cour 
il y a vingt ans, il est du moins celui qui a 
donné avec le plus d'éclat le signal de la li-
bération. Peindre est une façon de vivre: 
cette phrase souvent répétée avec plus de ro-
mantisme que de conviction par les peintres, 
le sens en a été vécu par Pollock. 

Trois de ses tableaux sont en vue, dont une 
oeuvre avec motifs figuratifs datée de 1951, 
où apparaissent des têtes dessinées à la Pi-
casso. Un grand tableau dans sa technique 
plus familière des "coulages ", d'allure clas-
sique par sa complexité même et une autre 
oeuvre où les taches et les griffonnages noirs 
superposés à de grandes plages bleues et 
jaunes créent une impression de tension ai-
guë. 

Depuis la mort de Pollock, c'est William 
de Kooning qui est devenu le peintre le plus 
caractéristique, à tort ou à raison, de cet 
art. Il semble d'ailleurs par ses tableaux 
le plus férocement américain des peintres; 
fougue appuyée par une énergie sans limites, 
forme qui se crée par un déchirement des 

Franz Kline 
Hazelton 1957 
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matériaux en main, vitesse, quantité — tout 
est là. jusqu'à la note oedipéenne, mysogine 
et sadique, dans un tableau de la série 
"Femme". De Kooning a toujours peint en 
apportant une illusion d'espace, espace ébran-
lé par mille influx contradictoires sans dou-
te, mais espace où la lumière voyage Dans 
un tableau de 1947 nous le voyons entasser 
des formes bien délimitées, en noir et blanc; 
dix ans plus tard, d'immenses coups de bros-
se, six pieds de long et deux de large s'iso-
lent et créent un effet d'abîme, de tunnel, de 
miroir lézardé dans lequel on s'enfonce. Son 
exposition que j'ai vue à la galerie Sidney 
Janice (sic) rassemblant des oeuvres récen-
tes — était en ce sens une aventure: le pein-
tre, soumis au chaos d'impressions de la vie 
contemporaine, s'organise un oasis à même 
ce flot tapageur, ou mieux encore, se l'ap-
privoise, nous l'apprivoise. 

L'exposition comprend aussi des peintres 
plus sereins, dont l'invention se rattache à 
une esthétique plus familière. Il y a des oeu-
vres calmes et fraîches de Tomlin. les ta-
bleaux prophétiques d'Arshile Gorky, encore 
empreints de parisianisme, mais tellement 
fervents, d'une invention qui cherche à se dé-
passer sans cesse. 

Si quelqu'un a dit que la peinture améri-
caine était monotone, ce devrait être un myo-
pe daltonien, car il est presque impossible 
de trouver un "courant" parmi ces peintres. 
Regardons les tableaux de Baziotes. le Miro 
américain. Chez lui tout est harmonie - les 
bleus et les verts et les mauves de cérami-
que sont apposés de sorte à donner limpres-
sion que chaque tableau ne comporte qu"une 
seule valeur, un gris moyen. Les tentacules 
qui s'étendent autour d'yeux désincarnés, les 
masses globuleuses à dents pointues — tout 
cela est une imagerie qui tient du surréalis-
me, mais de très loin. 

Rothko, qui semblait auparavant un peintre 
qui poussait l'élémentarisme à sa limite, ap-
paraît prodigue à côté de Newmann; Rothko 
est le peintre de la lumière qui jaillit du ta-
bleau comme d'une lampe à arc. Ses grands 
rectangles de jaune, de vert, rectangles qui 
se fondent dans une marge de rouge ou d'o-
rangé, sont éblouissants - Ton en conserve 
limage rémanente comme si l'on venait de 
regarder une source lumineuse trop vive. 

Il y a aussi Philipp Guston, qui nous fait 
entrer dans une forêt de couleurs, des traits 
informes qui zèbrent l'air, et s'agglomèrent 
soudain. Tworkow travaille dans une veine 
semblable, mais avec des couleurs plus ter-
nes et qui semblent voiler quelque object, 
quelque paysage. Clifford Still est encore 
plus romantique, et peint des flambées lu-
mineuses dans des tableaux couleur de nuit. 

Quelle différence si l'on passe à New-
mann, qui peint avec une application presque 
obsessive, et tout au moins obsédante, des 
colonnes de couleur sur des fonds sombres, 
bruns, noirs ou verts, quand ce n'est pas 
simplement noir sur noir. Mais Newmann 
n'est pas pour autant un peintre dans la tra-
dition de Mondrian, car l'extrême dénoue-
ment de son invention sert à mettre en évi-
dence un autre aspect de ses tableaux - et 
c'est la tension crispée de son exécution. 
La colonne est presque rectiligne, mais ce 
presque est justement ce qui rend le tableau 
vital; la couleur est presque précisément 

appliquée, mais elle ne l'est pas, l'on croit 
sans cesse deviner un cerne. 

Et il y a Motherwell, avec rythmes formels 
irréguliers; ses tableaux en noir et blanc, où 
une ligne horizontale s'amplifie latérale-
ment, produisant des formes ovoïdes, d'au-
tres rectangulaires, en série, sont à mon 
avis supérieurs à ses tableaux récents où 
il introduit une asymétrie fondée sur l'em-
ploi de la couleur. Pourtant son effort mê-
me est captivant. 

Sam Francis est l'antithèse de Still — 
c'est donc dire que sa peinture semble une 
conséquence de celle du précédent Chez 
lui tout est couleur, et c'est à peine si l'im-
mense surface rouge est sillonnée par un fi-
let qui brise son homogénéité, le suspend 
dans l'espace. 

C'est à notre Borduas que l'on pense de-
vant les tableaux de Brookes, où les taches de 
couleurs, y compris le noir, sont utilisées 
pour leurs qualités plastiques, leurs réson-
nances respectives. Avec Theodor Stamos, 
l'on retourne à l'invention romantique, celle 
qui utilise les couleurs pour leur pouvoir 
dramatique, et même leur capacité de créer 
une anecdote: fleurs dans l'espace ou autres 
métaphores du genre. 

Gottlieb, qui avait trouvé une "forme" 
aussi classique d'aspect que celle de Tom-
lin, semble maintenant rechercher l'effet du 
cri, de la stridence. Terminons avec Kline, 

un géant de la simplification. Chez lui cha-
que coup de brosse est un énoncé définitif 
qui semble résumer une saison d'expérien-
ces. Ses tableaux fascinent, ou sont rejetès 
— il n'y a pas de milieu possible. 

L'espace manque pour traiter sur le plan 
général de cette manifestation de premier 
ordre — pourtant l'on peut faire une remar-
que: ce qui donne à la peinture américaine 
son dynamisme, c'est qu'elle progresse par 
contradictions radicales. Dans une même gé-
nération, l'on retrouve le même développe-
ment qui a donné son caractère à tout l'art 
du XXe siècle. 

Quant aux dimensions des tableaux, tous 
énormes selon mes critères, c'est une fa-
çon de répondre à la concurrence de la quan-
tité dans la plupart des autres domaines de 
la vie américaine. L'art ne prétend plus être 
un refuge, une tour d'ivoire charmante, 
mais bien une gymnastique pour permettre 
à notre esprit d'aventure de survivre à mê-
me les grandes villes. Naturellement, cet 
art est vite exploité et perd ainsi presque 
foute sa magie, mais il est également vite 
remplacé — d'où cette incessante contradic-
tion, cette clameur qui émane d'une exposi-
tion du genre. 

R. de Repentign y 
La Presse 
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CHRONOLOGIE EN RAPPORT AVEC 
L'ÉVOLUTION DU MOUVEMENT 
PLASTICIEN DE 1953 À 1960 

1953 — Le 2 mai — Exposition "Place aux artistes", au 82 ouest 
rue Sainte-Catherine à Montréal. Grande exposition regroupant plus 
de 70 artistes et 350 oeuvres. 
En avril — Rodolphe de Repentigny se remet à peindre et prend le 
pseudonyme de Jauran. 
En septembre - P.-E. Borduas s'installe à New-York. 

1954 - Du 20 avril au 4 mai — Exposition "La matière chante" à 
la Galerie Antoine à Montréal. 
Ouverture du Petit salon d'été à la Librairie Tranquille à Montréal. 
Le 2 octobre — Ouverture d'une salle d'exposition au restaurant 
l'Echourie, le peintre Guido Molinari en organise les expositions. 
Du 29 octobre au 26 novembre — Exposition "Richesses d'évoca-
tion"" à la librairie Tranquille, Louis Beizile, Jean-Paul Jérôme, 
Fernand Toupin, y participent. Ces peintres se disent Plasticiens. 
Du 11 décembre au 23 décembre — Peintures de Jean-Paul Jérôme 
à la Galerie XII du Musée des Beaux-Arts de Montréal. 
A l"Echourie — exposition de 21 dessins de Guido Molinari. 

1955 — Janvier-février — Dernier numéro de la revue '"Arts et 
pensée" dirigée par Gilles Corbeil (la revue avait été créée en 
1951). 
Le 10 février — Publication du Manifeste des Plasticiens. 
Du 10 février au 2 mars — Exposition "Les Plasticiens" à lEchou-
rie. 
Du 11 au 28 février — Exposition "Espace '55" au Musée des 
Beaux-Arts de Montréal, Présence de Ulysse Comtois, Pat Ewen, 
Pierre Gauvreau, P.-E. Borduas, Louis Hémon, Noël Lajoie, Fer-
nand Leduc. Rita Letendre, J-P. Mousseau et Guido Molinari. 
Le 28 mai — Ouverture de la Galerie l'Actuelle au 278 ouest, rue 
Sherbrooke, Montréal 
Du 12 au 22 novembre — Exposition des peintures de Jean-Paul Jé-
rôme à la Galerie l'Actuelle 
Du 12 au 30 novembre — Exposition "Peinture canadienne" à l'Eco-
le des Hautes Etudes commerciales à Montréal. 

1956 - En janvier — Création de la revue Vie des Arts dirigée par 
Gérard Morisset. 
Du 8 au 21 février — Exposition de Louis Beizile et Fernand Toupin 
à la Galerie l'Actuelle. 
Du 27 février au 3 avril — Exposition de l'Association des artistes 
non-figuratifs de Montréal au Salon Hélène de Champlain. L'asso-
ciation fondée depuis le 13 février 1956 par Fernand Leduc, avait 
pour autres membres du conseil Jauran, secrétaire. Guido Molina-
ri, trésorier, Léon Bellefleur et Pierre Gauvreau. 
Du 30 avril au 14 mai — Exposition Guido Molinari à la Galerie 
l'Actuelle — Première manifestation du groupe "Espace dynami-
que" qui par ses conceptions spatiales et dynamiques du tableau 
s'oppose au caractère cubiste des Plasticiens. 
Du 31 mai au 14 juin — Exposition de peintures de Claude Tousi-
gnant â la Galerie l'Actuelle, considérée comme la deuxième ma-
nifestation du groupe "Espace dynamique". 
Du 4 juin au 31 septembre — Exposition "Panorama de la peinture 
montréalaise" au Restaurant Hélène de Champlain, Ile Sainte-Hé-
lène, Montréal. 

Du 14 au 29 septembre - Exposition Modem Canadian painters à la 
Parma Gallery à New-York (on y retrouve des oeuvres de Toupin, 
Leduc, Comtois, Tousignant, Ewen, Blair). 
Du 16 octobre au 5 novembre - Exposition de peintures de Fernand 
Leduc â la Galerie lActuelle. 
Jauran cesse de peindre 

1957 - Du 22 février au 17 mars - Deuxième exposition annuelle 
de l'Association des artistes non-figuratifs de Montréal au Musée 
des Beaux-Arts de Montréal 
Du 7 au 19 mai — Exposition d'aquarelles de Claude Tousignant et 
de calligraphies de Guido Molinari à la Galerie l'Actuelle 
Après le 19 mai - Fermeture de la Galerie l'Actuelle. 
En septembre - Ouverture de la Galerie Denyse Deirue. 
En novembre - Exposition de peintures et de sculptures à la Gale-
rie Denyse Deirue. Denis Juneau revient d'Italie et se joint au grou-
pe "Espace dynamique" qui comprend déjà Fernand Leduc, Jean 
Goguen, Claude Tousignant et Guido Molinari. 

1958 — En avril — Exposition d"oeuvres de Denis Juneau â la Ga-
lerie Denyse Deirue 
Le 1er juin - Salon de la jeune peinture à la Galerie Denyse Dei-
rue. 
Du 1er août au 23 août — Exposition de l'Association des artistes 
non-figuratifs de Montréal au Musée des Beaux-Arts de Montréal. 
En octobre — Exposition des oeuvres de François Soucy et de Jean 
Goguen a la Galerie Denyse Deirue 
Exposition des oeuvres de Louis Beizile et Fernand Toupin au Mu-
sée des Beaux-Aris de Montréal. 
Du 27 novembre au 14 décembre — Exposition "Les moins de tren-
te ans" au Restaurant Hélène de Champlain à l'Ile Sainte-Hélène 
à Montréal. 

1959 — Du 12 au 27 janvier — Exposition "Art abstrait" à l'Ecole 
des Beaux-Arts de Montréal — Louis Beizile el Fernand Toupin des 
Plasticiens se joignent au groupe Espace dynamique. Publication 
d'un catalogue — manifeste qui rend hommage à Malevitch — Taeu-
ber Arp — Mondrian — Van Doesburg et aux Plasticiens de 1955. 
Du 18 au 29 février — Salon de la jeune peinture â l'Ecole des 
Beaux-Arts de Montréal. 
Du 31 mars au 21 avril — Exposition individuelle de Louis Beizile 
au Restaurant Hélène de Champlain â l'Ile Sainte-Hélène â Montréal 
Du 11 juin au 5 juillet — Troisième exposition biennale d'art cana-
dien à la Galerie Nationale à Ottawa. 
Le 21 juillet — Mort accidentelle de Rodolphe de Repentigny dans 
une excursion en montagne. 

1960 - Du 14 au 30 janvier — Exposition de l'Association des ar-
tistes non-figuratifs à l'Ecole des Beaux-Arts de Montréal. 
Du 1er au 15 octobre — Exposition "Espace dynamique" à la Gale-
rie Denyse Deirue à Montréal (Guido Molinari Claude Tousignant 
— Luigi Perciballi — Denis Juneau y prennent part). 
Exposition itinérante de la Galerie Nationale à Ottawa — lAssocia-
tion des artistes non-figuratifs de Montréal. 

CALENDRIE R - EVENEMENTS -
EXPOSITIONS 

M A I 
Jeud i le 5 à 20 heure s 

' "Rodolphe de Repentigny, cr i t ique d'art" , causerie don-
née conjo in tement par M. Raymond Montpeti t , d i recteur du 
module arts plastiques à l 'UQAM et par M. René Payant, 
professeur d'histoire de l'art à l 'UOAM ainsi qu'à l 'Uni-
versi té d 'Ottawa. 

Jeud i le 12 à 20 heure s 
""Constantin Stanislavski, homme de théâtre soviét ique" 

causer ie de M m e France Arbour, professeur chargé de 
cours à l 'Université du Québec à Rimouski et aff i l iée au 
conservatoi re Lasalle. 

Dimanch e le 15 à 15 heure s 
L'art de manifestat ions (per formance art) par des art is-

tes viennois. Brus — Mùhl — Nitsch — Schworzkogler, cause-
rie donnée par Mme Ursula Krinzinger de la galerie Kr in-
zinger à Innsbruck en Autr iche. 

Dimanch e le 29 à 14 heure s 
Débat sur la question de l 'éducation art ist ique, 10 ans 

après le Rapport Rioux, avec la présence de Simon Laf lam-
me, éducateur, Mme M. Duquesne-Br ière, coordonnateur 
des arts plast iques à la CECM et M. Pierre Grégoire, 
psychologue a t taché â l 'Université de Montréal . 

Lu c Béian d - Luci o de Heusc h - Jocely n Jean - Christia n 
Kiopin i - Peinture s récente s - 26 ma i - 3 juillet . 

Une exposi t ion de groupe dans laquelle de jeunes art istes 

s' interrogent sur leur pratique picturale à partir d 'une ré-
flexion sur l 'évolution de l'art au Québec. 

Sculpture s de Don Proc h - Artist e de Winnipe g — 
26 ma i - 3 juille t 

Une exposit ion de sculptures et de peintures spéci f iques 
de l'Ouest canadien. 

Eugèn e Atge t - Quarant e Photographie s - 1910 - 1 9 2 7 
15 jui n - 15 juille t 

Une exposit ion consacrée aux photographies de Eugène 
Atget, réalisées sur Paris de 1900-1925. 

Aspect s du Réalism e - 7 juille t - 7 aoû t 
Une exposit ion qui montre les différents aspects du réa-

l isme dont l 'hyperréal isme amér icain et les tendances eu-
ropéennes de la nouvelle f igurat ion. 

Paul Kie e - 15 septembr e - 23 octobr e 
Une rétrospect ive des oeuvres de Paul Klee venant de la 

col lect ion du Guggenheim. 

Peter Gnas s - Sculptur e d'environnemen t 
15 septembr e - 23 octobr e 

Une exposit ion des oeuvres de Peter Gnass ayant pour 
thème la sculpture d'environnement. 

BIOGRAPHIE 
DE RODOLPHE 
DE REPENTIGNY 

Rodolphe de Repentigny est né à Montréal , le 11 fé-
vrier 1926. Il fait ses études classiques au Collège de 
Saint-Laurent jusqu'à la Rhétor ique, puis s' inscrit à 
l 'Université de Montréal en phi losophie et en mathéma-
tiques. En 1949, il qui t te Montréal pour un séjour de 2 
ans et demi en Europe, il ira en France, en Ital ie et en 
Angleterre. A Paris, il avait suivi les cours de philoso-
phie à la Sorbonne. 

Il est de retour à Montréal en mai 1952, il travail le 
d'abord au journal Montréa l -Mat in c o m m e traducteur 
ainsi qu'au poste de radio CKVL. C'est à l 'automne 
1952 qu'i l devient chroniqueur art ist ique au journal La 
Presse puis à L'Autorité du peuple, dans ce dernier pé-
r iodique il signe du pseudonyme de François Bourgogne. 
Mêlé au mil ieu art ist ique par sa fonct ion de cr i t ique, il 
s ' intéresse plus par t icu l ièrement à la peinture abstra i -
te, ses propos sur l 'automat isme sont parmi les plus 
éclairés de ces années. Sous le pseudonyme de Jauran, 
à compter d'avri l 1953, il s 'adonne lu i -même à la pra-
t ique de l'art, act iv i té qu' i l avait délaissée au moment 
de ses études classiques. Personnel lement att iré par 
les proposit ions formel les des peintres abstrai ts c o m -
me Kandinsky et Mondr ian, il sera plutôt part isan d'une 
peinture fondée sur un système plast ique plus réf léchi 
que lyrique. A la recherche d'un langage synthét ique et 
universel, il s 'engagera dans la défense de l'art des 
peintres qui se disent "Plasticiens ". Il rédige le 31 dé-
cembre 1954, le brouil lon du Manifeste des Plasticiens 
(10 février 1955) qui accompagnera la première exposi-
tion off iciel le de ce groupe, du 11 février au 2 mars 1955 
à lEchour ie à Montréal . 

Il part ic ipera également à la fondat ion de lAssoc ia -
t ion des peintres non-f igurat i fs de Montréal en février 
1956, mais il cessera de peindre cet te m ê m e année afin 
de ne pas porter de pré jud ices à son métier de cr i t ique 
d a r t 

En 1959 alors qu'i l vient d 'être n o m m é président de 
la section canadienne de l 'Associat ion internat ionale des 
cr i t iques d a r t , il meurt t rag iquement à la suite d'un ac-
cident de montagne dans les Rocheuses. 

L.L. 
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